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1.
« Je n’ai rien à faire ici ; je n’y suis plus chez moi », songea le Dr Rafe Corbett.
Chez lui, il y était pourtant, sous la véranda de Gracie House bordée d’un épais massif d’hortensias, où il dégustait une limonade en se balançant dans un vieux fauteuil d’osier, les pieds sur la rambarde blanche. Mais sa présence à Lilly Lake, dans l’Etat de New York, n’était que physique.
Affectivement, il en était séparé par des souvenirs douloureux que treize ans d’absence n’avaient pas suffi à effacer, et il tenait à garder ses distances vis-à-vis de ce lieu… Ce qui n’allait pas sans difficulté, car la population locale l’avait accueilli comme le fils prodigue !
— Je t’ai vue ! dit-il à l’adresse de la petite fille qui approchait à pas de loup derrière lui.
Molly, qui portait le nom de Corbett depuis qu’elle avait été placée chez Grace, la tante de Rafe, se retrouvait seule au monde, à présent, et il était sincèrement peiné pour elle.
— C’est même pas vrai, répondit-elle d’une voix un peu trop timide pour quelqu’un d’aussi extraverti qu’elle.
— Si, c’est vrai ! Même que tu es habillée en rouge.
Tout en taquinant la petite, Rafe pensait à sa tante qui avait été le soleil de sa vie. Il avait beau savoir que Grace avait été emportée par un infarctus, sa disparition lui semblait irréelle. Il n’en ressentait encore aucune peine et s’attendait presque à la voir arriver à tout moment, expliquant que son absence n’avait été qu’une ruse destinée à le faire revenir à Lilly Lake. Car Dieu sait qu’elle avait tout essayé pour le ramener au bercail au cours de ces treize années !
— Je suis en jaune, gros bêta ! répliqua Molly.
— C’est bien ce que je dis. Tu portes une robe jaune.
Il se demanda ce qu’elle comprenait à la situation du haut de ses cinq ans. Mais même s’il la trouvait émouvante, avec ses grands yeux bleus si tristes, ce n’était pas à lui de nouer des liens avec elle.
— C’est pas une robe, dit Molly, continuant le jeu, mais sans se mettre à rire comme il l’avait vue faire quand elle venait chez lui en visite avec tante Grace.
Tante Grace… Cavalière émérite, femme d’affaires et philanthrope, cette force de la nature avait vécu à fond chaque minute de sa trop courte existence. Et elle confectionnait si bien les cookies aux pépites de chocolat ! Une fois par mois, quelles que soient les circonstances, elle rencontrait Rafe en terrain neutre — c’est-à-dire loin de Lilly Lake — pour lui remettre une boîte de ses fameux cookies qu’il aimait tant. Une fois par mois, pendant treize ans ! Jusqu’à ce mois-ci…
— Je n’ai jamais prétendu que c’était une robe. C’est un pantalon jaune.
— Nan ! dit Molly, tout près de lui à présent.
— Des chaussures, alors.
— Nan…
— Des chaussettes ?
— Nan.
— Un chapeau. Un sac. Des rubans, poursuivit-il.
— Une chemise ! C’est une chemise jaune ! s’exclama-t-elle enfin, d’un ton légèrement agacé.
C’était la première fois qu’il l’entendait manifester un semblant d’émotion depuis qu’il était arrivé. Jusqu’ici, il n’avait obtenu d’elle que des réactions polies et convenues, mais comment le lui reprocher ? Tante Grace devait tellement lui manquer ! D’autant qu’elle n’avait jamais connu qu’elle.
Lui aussi commençait à ressentir la douleur de l’absence, mais il se devait de le cacher à la fillette, de se montrer fort…
— Oui, une chemise. C’est exactement ce que j’ai dit. Je t’ai vue arriver sur la pointe des pieds avec ta chemise jaune.
Au fil des ans, tante Grace avait recueilli un nombre impressionnant d’enfants de tous âges, de toutes couleurs de peau, de toutes nationalités. Elle les avait élevés, guidés, soignés, ou simplement hébergés pour quelques nuits si c’était ce dont ils avaient besoin.
— Alors, mademoiselle Molly-la-chemise-jaune, est-ce que tu as faim ? s’enquit-il, sans se faire d’illusionS sur la réponse.
Elle n’avait en effet presque rien mangé au cours des derniers jours, ce qui inquiétait Rafe en tant que tuteur provisoire soucieux du bien-être de sa « pupille », mais surtout en tant que médecin. Un tel choc émotionnel à cet âge pouvait avoir des conséquences désastreuses.
— Veux-tu que je te prépare quelque chose, ou que j’aille te chercher une pomme ? Un verre de lait ?
Elle se plaça devant lui et secoua la tête comme elle le faisait chaque fois qu’il lui posait la question.
— Tu es fatiguée ? Tu veux dormir un peu ?
Nouvelle dénégation muette.
— Tu t’ennuies ? Tu as envie de jouer ? Il y a peut-être un jouet que tu n’as pas et que je pourrais t’offrir ?
Cette fois, sans même hocher la tête, elle fixa sur lui un regard indéchiffrable qui le mit mal à l’aise. Elle cherchait manifestement à lui signifier quelque chose, mais quoi ?
Ce manège se répétait régulièrement depuis les obsèques, quatre jours auparavant, et plus elle le regardait ainsi, moins il se sentait à la hauteur. A ce malaise s’ajoutait un sentiment de culpabilité de plus en plus pesant à l’idée qu’il allait bientôt devoir bouleverser encore davantage la vie de Molly en la faisant placer en famille d’accueil. Cela revenait à trahir tante Grace, qui avait adoré la fillette, et il répugnait à cette solution, mais il n’en existait pas d’autre. Lui-même étant incapable de l’élever et de subvenir à ses besoins affectifs, il fallait bien qu’il la confie à quelqu’un d’autre.
Certes, il se sentait plus ému qu’il l’aurait cru par le sort de cette petite dont l’univers basculait d’un seul coup, mais elle était si mignonne et si futée qu’il ne doutait pas une seconde de trouver pour elle une famille généreuse prête à lui prodiguer toute l’affection dont elle avait besoin…
Il n’en restait pas moins que ce déracinement briserait son cœur d’enfant, et Rafe avait passé plusieurs nuits sans sommeil à essayer d’imaginer une solution moins traumatisante pour elle. Malheureusement il n’y en avait pas : il ne pouvait pas rester à Lilly Lake avec elle, et il ne pouvait pas non plus l’emmener avec lui.
— Tu as envie d’aller aux toilettes ? demanda-t-il.
Elle fit de nouveau non de la tête.
— Ecoute, ma chérie… Si tu souhaites que je fasse quelque chose pour toi, je le ferai de bon cœur, mais pour ça il faudrait que tu me dises ce que tu veux.
Il commençait à s’irriter de sa propre incapacité à communiquer avec elle. Il était pourtant bien placé pour comprendre le sentiment de profonde solitude dont elle semblait souffrir, mais il ne savait pas comment l’en guérir… de même qu’il n’avait jamais su comment s’en guérir lui-même.
Pour compliquer encore plus les choses, il paraissait évident que Molly n’avait pas pris toute la mesure de la situation. Même si elle avait sans doute une vague idée de ce que signifiait l’absence de tante Grace, elle n’avait sûrement pas conscience que sa vie était sur le point de changer du tout au tout… Et ce parce que lui, Rafe, en avait décidé ainsi !
Il avait honte du « mauvais coup » qu’il lui réservait, d’autant que lui-même en avait subi d’innombrables en son temps. La différence était que tante Grace avait toujours été là pour le secourir, à l’époque, comme elle avait secouru Molly, abandonnée à la naissance dans une poubelle.
La petite fille ne pouvait pas se rappeler cette période de sa vie, bien sûr. En revanche, elle n’oublierait jamais le jour où tante Grace était partie pour ne plus revenir, et il se demandait comment lui épargner l’immense douleur qui n’allait pas tarder à la frapper comme elle commençait à le frapper lui-même.
— Tu as mal quelque part ? demanda-t-il.
Toujours sans répondre, elle poussa un soupir de découragement qui acheva de le déstabiliser.
Et il n’avait personne à qui demander conseil… Summer Adair, l’infirmière de tante Grace, était retournée à sa vie antérieure ; Mme Murdoch, la gouvernante, passait quelques jours chez sa sœur ; son frère Jess était reparti pour New York dès la fin des obsèques. Quant à Johnny Redmond, le palefrenier qui gérait la fondation de tante Grace pour la protection des chevaux, il ne quittait pas les écuries.
— Et si nous allions nous acheter des glaces ? proposa-t-il en désespoir de cause. Cela te ferait plaisir ?
— Est-ce que je pourrais voir Edie, s’il te plaît ? demanda enfin Molly.
— Edie ? C’est une petite camarade à toi ? Invite-la si tu veux ! Sinon, je peux te conduire chez elle pour jouer, si ses parents sont d’accord.
Pas de réponse. Retombée dans son mutisme, la fillette s’était remise à le regarder sans bouger.
Jamais, même dans l’exercice de son métier, il ne s’était senti à ce point sous pression. Au bout de deux jours de ce régime, il avait perdu le sommeil et l’appétit. Bien sûr, le simple fait de se retrouver à Lilly Lake, où il avait tant de mauvais souvenirs, expliquait sans doute en partie son malaise, mais ce dernier était surtout imputable à sa mauvaise conscience vis-à-vis de Molly, il le sentait bien.
— Ecoute, Molly, il faut que je passe un coup de téléphone, reprit-il, à bout de ressources, en se levant. Tu ne veux pas aller jouer dans ta chambre pendant ce temps-là ? Ensuite, nous verrons ce que nous pouvons faire de notre après-midi.
Obéissant à une impulsion, il lui tendit une main, qu’elle saisit immédiatement pour ne plus la lâcher jusqu’au pied de l’escalier, où ils se séparèrent. Il la regarda monter les marches puis attendit qu’elle ait refermé la porte de sa chambre pour se diriger vers le bureau et appeler la personne qu’il estimait la mieux placée pour l’aider.
— Maintenant que tu m’as mis dans le pétrin, tu pourrais au moins m’expliquer comment m’en sortir et me dire ce que je dois faire pour Molly ! murmura-t-il, s’arrêtant devant le portrait de tante Grace qui dominait la cheminée du salon.
Il resta un instant devant le tableau, comme s’il en attendait une réponse, puis il poursuivit son chemin, accablé par sa solitude. Il ne pouvait même pas compter sur Jess, qui avait déjà bien assez de son propre enfer. Bien sûr, il avait toujours la possibilité de retourner d’où il venait en laissant l’avocat de la fondation régler les problèmes pour lui, mais agir ainsi n’était pas dans sa nature. Il était… sérieux. La gaieté de Jess ; le sérieux de Rafe… Combien de fois avait-il entendu ces mots dans la bouche de tante Grace ?
Sauf que la gaieté de Jess n’était plus qu’un souvenir et que son sérieux à lui n’allait pas jusqu’à lui faire accepter des responsabilités de père de famille !
Responsabilités qu’il serait d’ailleurs incapable d’assumer, car c’était d’amour que Molly avait besoin, un sentiment auquel il ne connaissait rien et dont il ne voulait même pas entendre parler. Il ne savait qu’une chose : l’amour était source de souffrances, or il avait déjà assez souffert pour toute une vie. Et si on le qualifiait d’égoïste, voire de cruel à l’égard de Molly, tant pis ! Il avait aimé sa tante. Il aimait son frère. Point final. La liste resterait close. Molly méritait mieux que lui.
Fort de ces certitudes, il s’enferma dans le bureau pour appeler l’homme qui saurait sans doute le tirer d’affaire. Il s’était toujours senti à l’abri dans ce sanctuaire. C’était en effet entre ces murs lambrissés qu’il trouvait refuge après avoir fui la maison Corbett les soirs où son père rentrait ivre ou se mettait à hurler pour un oui ou pour un non.
L’espace d’un instant, comme il s’installait dans le fauteuil de cuir rouge où elle l’autorisait à s’asseoir dans ces moments-là, il crut entendre la voix de tante Grace lui recommandant de respirer bien à fond pour se calmer… Un conseil qu’il suivit cette fois encore.
En parcourant la pièce des yeux, il vit dans un coin la réplique miniature du bureau d’acajou et du fauteuil que tante Grace avait fait fabriquer pour lui, son frère et les autres enfants, et qui avait dû servir aussi pour Molly.
— J’imagine qu’il n’existe aucune solution simple à mon problème ? demanda-t-il quand il fut en communication avec Henry Danforth, l’avocat et confident de tante Grace.
— Mon garçon, penses-tu que ta tante se serait souciée de te simplifier la vie alors qu’elle s’est toujours ingéniée à compliquer la sienne ? répondit Henry.
— Alors aidez-moi ! Que vais-je faire de Molly ?
Son regard s’arrêta sur le bureau puis sur sa copie en réduction, et il sentit sa gorge se serrer pour la première fois.
« Je ferai de mon mieux, tante Grace, je t’assure », promit-il en son for intérieur.
— Ah, j’y pense… Savez-vous où je pourrais trouver une petite camarade à elle qui s’appelle Edie ? ajouta-t-il.
*  *  *
— Puis-je faire entrer ce monsieur ? s’enquit Betty Richardson, la secrétaire qui avait accueilli Rafe, en ouvrant la porte d’un bureau. Il n’a pas rendez-vous, mais il désire vous voir à propos de Molly. J’ai pensé que vous accepteriez de le recevoir.
Rafe s’approcha de Betty et coula un regard à l’intérieur de la pièce, s’attendant à voir la mère de la petite Edie. Ce fut alors qu’il comprit sa bévue.
Non seulement Edie n’était pas si petite, mais elle ne correspondait en rien à l’idée qu’il se faisait des camarades de Molly. A vrai dire, la « camarade » en question s’apparentait davantage à une vénus grandeur nature qu’à une élève de maternelle !
— Cette dame est Edie ? demanda-t-il à Betty.
— C’est bien elle, répliqua celle-ci, s’écartant pour le laisser passer.
Outre ses longs cheveux blonds, ses yeux bleus et son sourire chaleureux, la première chose qu’il remarqua fut que cette Edie-là ne portait pas d’alliance.
Edie Parker — Edith Louise Parker, selon la plaque d’identité posée sur son bureau — repoussa son fauteuil et vint vers lui. Mais, avant qu’elle ait pu parler, Molly passa devant Rafe en courant et lui sauta dans les bras.
— Edie ! s’écria-t-elle. J’avais peur de ne plus jamais te revoir.
La jeune femme la serra contre elle.
— Tu sais bien que je serais venue te rendre visite à Gracie House. Tu m’as manqué, tu sais ? Tu nous as manqué à tous.
— Je n’aime plus Gracie House, Edie. C’est trop… calme.
— Dans ce cas, nous allons devoir nous arranger pour que tu reviennes travailler à l’hôpital dès que possible, dit Edie après avoir lancé à Rafe un bref regard. Il y a beaucoup à faire, ici. Janie, à la boutique de cadeaux, a besoin de quelqu’un pour ranger ses étagères. André, le cuisinier, voudrait qu’on lui donne un coup de main pour mettre de l’ordre dans l’office, et le Dr Rick a dit hier qu’il lui fallait de l’aide pour choisir des poissons à mettre dans le nouvel aquarium de l’accueil.
— J’aime bien ceux qui ont des bandes jaunes et bleues.
— Alors il faudra que tu en discutes avec le Dr Rick.
En regardant Molly et Edie, Rafe se souvint des paroles d’une vieille chanson qui parlait d’une mère et de son enfant. Il existait entre elles une complicité étonnante, et il fut soulagé de voir Molly extérioriser enfin ses sentiments telle une petite fille normale.
— Je… Euh… Molly voulait vous voir, intervint-il, un peu gêné. Je ne voulais pas vous déranger, mais je ne voyais pas d’autre moyen de lui faire plaisir. La situation est un peu difficile…
Edie lui adressa un sourire bienveillant.
— Vous ne me dérangez pas. J’étais inquiète pour Molly et elle est toujours la bienvenue ici. J’ai préféré m’abstenir de passer à Gracie House pour ne pas m’imposer à votre famille dans des circonstances comme celles-ci.
Elle voulut écarter un peu Molly, qui s’accrocha à elle comme si sa vie en dépendait.
— Je suis désolée de ce qui est arrivé, docteur Corbett, reprit-elle. Nous aimions tous énormément votre tante qui était la gentillesse même et elle nous manque déjà.
— Vos sentiments vous honorent, mademoiselle Parker.
— Appelez-moi Edie, je vous en prie ! dit-elle d’une voix sereine qui rappelait un peu celle de tante Grace.
— Ces derniers jours ont été durs pour tout le monde… Edie. Et je pense qu’aucun d’entre nous n’a encore véritablement pris la mesure de l’événement.
— Si je peux vous être utile à quelque chose…
Il la dévisagea un instant. Elle était de toute évidence sincère, et son affection pour Molly ne l’était pas moins.
— Vous pouvez peut-être me rendre un service, en effet… Molly n’a pas d’appétit et elle dort mal, alors j’ai pensé que cela lui ferait du bien de passer un peu de temps avec quelqu’un de son âge. Ce n’est manifestement pas vous, mais peut-être pourriez-vous m’indiquer l’adresse d’une de ses camarades de jeu ?
— En fait, j’en suis une, d’une certaine façon. Je suis éducatrice spécialisée dans l’information par le jeu en milieu hospitalier. A ce titre, jouer avec les enfants fait partie de mes attributions. Je dois avouer que c’est même la facette de mon activité qui me plaît le plus !
— Avec une telle formation, ne devriez-vous pas exercer dans un établissement pédiatrique ?
Passant une moitié de sa vie à pratiquer la chirurgie orthopédique et l’autre à travailler dans son bureau, il devait admettre qu’il ne connaissait le métier d’Edie que de nom.
— Si, mais notre directeur du personnel, le Dr Navarro, envisage justement d’agrandir notre service pédiatrique, et votre tante a voulu m’engager comme conseillère avant le début des travaux. Vous aurez sûrement compris que Molly est mon assistante. Depuis trois mois, elle joue un rôle très important dans la mise en place de notre programme. Elle conseille la conseillère, en quelque sorte…
— C’est vrai, intervint Molly avec enthousiasme.
Il y avait quelque chose de réjouissant à voir la fillette s’animer ainsi, songea Rafe. Mais la fréquentation prolongée d’une femme aussi jolie qu’Edie Parker aurait sûrement donné des ailes à n’importe qui, y compris à lui !
— Parfois, quand tante Grace vient travailler ici, eh bien moi, j’aide Edie, continua la petite. Et j’aide d’autres gens aussi, des fois, parce que je sais faire plein de choses. Alors, quand tante Grace reviendra, moi aussi je reviendrai aider comme avant. Hein, Edie ?
Rafe et Edie échangèrent un regard préoccupé… Plus que préoccupé en ce qui concernait Rafe, qui sentit monter en lui une véritable panique. Edie dut percevoir son malaise car elle vola aussitôt à son secours.
— Mais tu peux aider tout de suite, Molly, dit-elle. Betty travaille sur un projet très important et elle a justement quelque chose à te faire faire.
Prenant la main de la petite, elle la conduisit à l’accueil, où Betty la chargea de ranger les jouets mis à la disposition des petits malades.
— Vérifie aussi qu’il n’y en ait pas de cassés, et si tu en vois qui sont sales, donne-les à Betty pour qu’elle les fasse désinfecter ! ordonna Edie, qui adressa un clin d’œil à Rafe en ajoutant : Molly est très à cheval sur la propreté de nos jouets…
A la grande surprise de Rafe, Molly se mit aussitôt à l’ouvrage, inspectant les jouets avec le plus grand sérieux avant de les répartir entre le coffre des filles, celui des garçons et un troisième pouvant servir à tous. Pour la première fois depuis son arrivée à Lilly Lake, il la voyait sourire, ce qui le conforta dans l’idée qu’il n’avait pas vocation à s’occuper d’elle puisqu’il ne réussissait pas lui-même à la dérider malgré tous ses efforts. Et si encore il ne s’agissait que de la dérider ! Mais il s’était révélé inapte à évaluer ses besoins les plus basiques ! Non, même si cela lui donnait mauvaise conscience, il devait à l’évidence s’en tenir à son plan et lui trouver une famille d’adoption adéquate.
— J’imaginais qu’elle aurait du mal à assimiler le décès de ma tante, mais ce que je n’avais pas prévu, c’est qu’elle ne se rendrait absolument pas compte de ce qu’il signifie, dit-il quand Edie eut refermé sur eux la porte de son bureau. Comme vous pouvez le constater, je ne suis pas expert en psychologie infantile.
— Il ne faut pas que cela vous inquiète, docteur, répondit-elle. Les enfants s’adaptent à leur façon. Il leur faut du temps. Je suis sûre que Molly finira par comprendre par elle-même ce qui est arrivé, mais, si elle n’y parvient pas pour une raison ou pour une autre, nous l’aiderons. En réalité, je crois qu’elle comprend ce qui s’est passé, mais qu’elle ne sait pas quoi faire de ce qu’elle a compris. C’est pourquoi elle nie la réalité et préfère continuer à vivre dans un temps où tout était plus simple pour elle… Quoi qu’il arrive, docteur Corbett, nous trouverons une solution, ajouta-t-elle en posant une main rassurante sur la sienne.
Il regarda la main de la jeune femme, surpris de se sentir frissonner à son contact.
— Appelez-moi Rafe ! dit-il d’une voix mal assurée.
— Rafe…
Elle lui fit signe de s’asseoir, mais il choisit de rester debout près de la porte. Pour prendre la fuite ? Fuir n’était pourtant pas son genre !
— A votre avis, combien de temps lui faudra-t-il pour appréhender la situation ?
Edie s’assit, croisa ses mains sur son bureau et le dévisagea.
— Vous ne connaissez vraiment rien du tout aux enfants, n’est-ce pas ?
— Cela se voit tant que ça ?
— Comme le nez au milieu de la figure, répondit-elle, amusée. Vous allez avoir sérieusement besoin d’aide…
Quand il vit Edie rire, la tension qu’il ressentait depuis des jours s’évanouit d’un seul coup. Il se sentait indéniablement bien avec elle…
— Vous aimez les chevaux, Edie ? demanda-t-il sous l’effet d’une impulsion.
Il n’était pas monté depuis des années, l’équitation étant associée à une période de sa vie qu’il préférait oublier et, pourtant, pour quelque obscure raison, il avait soudain envie de reprendre cette activité, la seule qui lui ait jamais offert des moments de réel bonheur. Seulement ce n’était pas en solitaire qu’il se voyait caracoler sur les sentiers, comme à l’époque, mais en compagnie d’Edie et de Molly ! Une idée bizarre… et très séduisante.
— Les vrais chevaux ?
— Euh… Oui, bien sûr. Ceux qu’on selle pour se promener dans la campagne.
— Disons que je n’ai rien contre eux à condition qu’ils ne s’approchent pas trop ! Pourquoi me posez-vous la question ?
— J’ai décidé à l’instant d’aller à cheval jusqu’au lac avec Molly ce soir, pour pique-niquer, et je me demandais si vous voudriez vous joindre à nous… Ce pourrait être l’occasion pour vous de me donner ma première leçon de psychologie. Car, en me disant que j’allais avoir besoin d’aide, j’imagine que vous pensiez me fournir la vôtre ?
Elle parut réfléchir un instant, les sourcils froncés.
— D’accord, mais le volet « équitation » est-il négociable ? Ma seule expérience en la matière est un tour de manège sur un cheval de bois. Dès qu’il s’est mis à bouger, je suis redescendue dare-dare me réfugier dans le traîneau réservé aux trouillards et aux couples de retraités nostalgiques.
Rafe éclata de rire, ce qui ne lui était pas arrivé depuis longtemps. Finalement, la perspective de rester bloqué quelques jours à Lilly Lake ne lui semblait plus aussi effrayante, à présent. Il commençait même à s’en réjouir.
Oui, décidément, la « petite camarade » de Molly lui plaisait bien.
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Pour le bonheur d’une enfant

Le jour ot elle apprend que Rafe Corbett est de retour a Lilly

Lake, Edie est d'abord soulagée : la petite Molly, pour laquelle

elle éprouve beaucoup d'affection, naura pas a aller en famille
d'accueil, car il est son pére biologique. Mais elle déchante vite,
en apprenant que Rafe n‘a pas l'intention de s'occuper de la petite
fille. Edie se met donc en téte de le faire changer davis, et pour
cela commence a passer beaucoup de temps avec lui. Mais bientot,
elle se prend a douter : cherche-t-elle la compagnie de Rafe
uniquement dans lintérét de Molly, ou ne serait-elle pas plutot en
train de tomber amoureuse de cet homme si séduisant ?

JACQUELINE DIAMOND
Double surprise pour un chirurgien

Lorsqu’elle rencontre le Dr Owen Tartikoff, son nouveau colocataire,
Bailey est partagée entre des émotions trés contradictoires, car

s'il est 'homme le plus séduisant qu'elle ait jamais rencontré, il
est aussi le plus insupportable. Pourtant, peu a peu, elle découvre
que sous ses dehors autoritaires, Owen cache un cceur d'or : quand
il apprend qu'elle est enceinte de jumeau, il lui propose d'étre
son médecin, et se montre si attentionné a son égard qu'elle sent
bientdt naitre en elle des sentiments troublants. Mais comment
pourrait-elle, dans son état, se lancer dans une relation avec un
homme, aussi charmant soit-il ?
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